DISC  Ô U R S 

SUR  LA  QUESTION  DE  SAVOIR 

SI  LE  ROI  PEUT  ÊTRE  JUGÉ^ 

Prononcé  à l’Assemel'ee  des  Amis 
DE  LA  CoivsTi  T UTioN- 5 dans  la  Séance 
du  1 O Juillet  1791 J 

Par  J.  P.  BPxISSOT,  Membre  de  celte  Société# 


Messieurs, 

r 


La  quefciort  îniportante  que  vous  agitez  maiatenaric, 
offre  cinq  branches  qui  toutes  préfentent  un  égal  intérêt* 

^ Le  Koi  fera-t-il  jugé  ? 

Par  qùi"lèra-t*il  jugé  ? 
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Dans  quelle  forme  fera-t-il  jugé  ? 

Comment  fera-t-il  provifoirement  remplacé  ? 

Comment  le  fera-t-il  définitivement , s’il  eft  deftitué  ? 

Toutes  ces  queftions  doivent  être  traitées  féparément,  avec 
cette  lenteur  , cette  réflexion  t]ue  commande  l’importance 
de  ce  procès  national  , avec  cette  folemnité  qui  doit 
entourer  une  nation,  qui  aceufe  du  plus  grand ^des  crimes 
un  de  fes  R.eprefentans , avec  cette  liberté  , cette  franchife 
d’opinions  qui  caraétérifent  des  amis  de  la  vérité. 

M,  Pétion  a , dans  la  dernière  féance,  fagement  circonf- 
crit  la  difcLifîion  aétuelle  à la  première  de  ces  queftions  : 
Le  Roi fera- t-il ^ peut-il  être  jugé  ? Refpeêlant  la  limite  qu’il 
a pofée , & que  vous  avez  paru  approuver,  je  m’y  ren- 
fermerai. Je  ne  traiterai.donc,  quanta préfant,  aucune  des 
queftions  fubféquentes , quoique  nos  adverfaires  cher- 
chent à les  cumuler , à les  confondre , afiji  d’égarer  les 
efprits , afin  de  leur  infpirer  des  préventions  contre  le 
parti  févère  que  commandent  l’intérêt , la*  juftice  & la 
majefté  nationale.  Ce  n’eft  pas  , Meftieurs  , que  nous 
redoutions  le  combat  qui  nous  eft  offert  par  nos  adver- 
faires. Oui , quand  il  en  fera  temps , nous  leur  prouverons 
que  5 foit  que  le  Roi  conferve  fa  couronne  , foit  qu  on  le 
remplace , le  faliit  du  peuple  , le  falur  de  la  Conftitutioii 
exigent  que  le  trône  foit  entouré  d’un  Confeil,  qui,  tenant 
fes  pouvoirs  du  peuple , infpire  la  confiance  au  peuple. 
Nous  leur  prouverons  que  cette  forme  , loin  d’altérer  la 
Conftitution  Françoife  , eft  conforme  à cette  Conftitution, 
conforme  à fesbafes  effentielles  \ nous  leur  prouverons  qu’ils 
ont  toujours  ignoré  ou  feint  d’ignorer  la  nature  de  ces 
bafes  \ qu’ils  ont  tonftamment  déliré  ou  trompé  dans  leurs 
aceufations  contre  le  Républicanilme;  qu’en  calomniant, 
fous  ce  mot  vague  , le  gouvernement  repréfentatif , ils  ca- 
lomnient la  Conftitution  Françoife  \ nous  leur  prouverons 
que  ceux  quhls  appellent  Républicains,  font  les  plus  fermes 
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dcfenfeurs  de  cette  ConftLrütion  j nous  leur  prouverons  enfin 
que  le  mode  du  Coiifeil  eledtjf  déjà  préfenré  dans  cette  tri- 
bune , eft  le  feul  capable  de  ramener  la  confiance  dans  le 
pouvoir  exécutif^  & par  conféquent  la  force , & par  con- 
féquent  la  paix  & rharmonie  j tandis  que  le  mode  propofé 
çir  eux  , n eft  propre  qu  a couvrir  d opprobre  le  Peuple 
François  , en  femant  la  difcorde  & l’anarchie. 

Alors  , Meilleurs,  dans  cette  difculîîon  folemnelle  qui, 
je  l’efpère  , aura  lieu  dans  cette'  Alfemblée  , difparoiJra 
cornplètement  le  mal  - entendu  qui  divife  les  patriotes  ; 
mal -entendu  qu’entretiennent  l’artifice  & les  calomnies 


mot  peut  d’avance  détruire 


de  nos  ennemis , & dont  un 
tout  le  poifon. 

Que  veulent  ceux  qui  s’élèvent  ici  contre  les  républi- 
cains ? Craignant  l’anarchie,  la  voyant  dans  les'Alfemblées 
mmdtneufes,  ils  redoutent,  ils  déteftent  les  démocraties 
d Athènes  & de  Rome  • iis  redoutent  la  divifion  de  la 
Prance  en  Républiques  fédérées  ; ils  ne  veulent  que  la 
^onftitution  françoife  , la  Conftitution  reprélenèative  i ils 
ont  raifon. 

Que  veulent  de  leur  côté  ceux  qu’on  appelle  répiibli- 
carns  ? Iis  craignent , ils  rejettent  également  les  démo- 
craties rumultueufes  d’Athènes  & de  Rome^  ils  redoutent 
également  les  quatre-vingt-trois  Républiques  fédérées  ; ils 
ne  veulent  que  la  Conftitution  repréfentative  , homogène, 
de  la  France  entière . . . Nous  fommes  donc  tous  d’ac- 
cord • nous  voulons  tous  la  Conftitution  françoifw% 

La  feule  queftion  qui  nous  divife  en  apparence  , I0 
réduit  à ceci  : le  chef  du  pouvoir  exécutif  a trahi  fes  fer- 
mens,  a perdu  la  confiance  de  la  Nation.  Ne  doit-on 
pas  , fi  on  le  rétablit , ou  fi  on  le  remplace  par  un  en-^ 
fant , les  inyeftir  d un  confeil  éleétif  qui  infpire  la  con- 
fiance , fi  nécelfaire  dans  ces  momens  de  troubles? 

Les  patriotes  difent  oui  ^ ceux  qui  veulent  difpofer^ 
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ou  d’un  Ptol  méprlfé  , ou  de  fon  foible  fuccefleur,  difent 
non  , & crient  au  républic anïfme , afin  qu’on  ne  crie  pis 
contr’eiix  à la  lifie.  civile.  Voilà , Mefiîeurs  , tout  le  myf- 
tèrej  voilà  la  clef  de  cette  accufation  ridicule  de  répu- 
biicanifme.  Ce  n’efl:  donc  ici  qu’au  combat  entre  les 
principes  & une  ambition  cachée , entre  les  amis  de  k 
Conftitution  & les  amis  de  la  lifie  civile. 

Mais  avant  de  dilcuter  quel  mode  de  remplacement 
eft  le  meilleur , il  efi  indilpenfable  d’examiner  ii  le  Roi 
fera  jugé  j car,  s’il  ne  l’eft  pas,k  deuxième  difculîion  der 
vient  inutile. 

• Je  reviens  donc  à la  feuk  queftion  que  je  me  fais  pro- 
pofé  de  ti^aiter  aujourd’hui.  Je  vous  devois  ce  prélimi- 
-naire  , pour  ralîiirer  la  fraternité  qui  nous  unit  tous , pour 
dilfiper  les  angoilfes  que  refientoient  ceux  qui  croyoienc 
voir  la  violation  de  nos  principes  conftitutionnels , dans 
l’improbation  ou  dans  l’approbation  des  principes  répu^ 
blicains , ôc  qui  gémillbient  de  ce  fchiüne. 

Le  Roi  fera-t-il  jugé  ? 

Cette  quefiion  en  offre  deux  : peut-il  être , doit-il  être 
jugé  ? Les  comités  foiuiennent  qu’il  ne  le  peut  pas  , qu’il 
ne  le  doit  pas  j ils  s’appuient , au  premier  égard , fur 
rinvioiabilité du  R.oi , au  fécond,  fur  la  crainte  des  Puif- 
fances  étrangères  ; c’e fi  à ces  deux  argumens  que  je  vais 
m’attacher.  Je  viens  d’abord  à celui  de  l’inviolabilité. 

M.  Pétion  avoit  bien  raifon  de  vous  dire  qu’il  ne 
concevoir  pas  comment  cette  queftion  en  faifoit  une  ; 
car,  à 'confuher  le  bon-fens , k déclaration  des  droits, 
la  conftitution  , les  ufages  des  peuples  libres  , ceux  de 
nos  ancêtres , les  opinions  des  auteurs  les  plus  eftimés  , 
im^  Roi  criminel- inviolable , eft  k monftruofiték  plue 
révoltante. 

Nous  ne  parlons  pas  de  l’inviolabilité  conftitutionnelle, 
de  celle  à.  l’aide  de  laquelle  un  Roi  ne  répond  point 
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de  fes  faits  admlniftratlfs.  Cette  irrefponfabilité  eft  dé- 
crétée, elle  ne  peut  donc  être  contellée  ; quoique  ce 
ne  foie  qu’une  fiétion  , elle  n’eft  pas  dangereufe  , parce 
que  ces  fortes  d’aétes  devant  être  contre -fignés  par  un  mi- 
niftre  refponfable  , le  peuple  a toujours  un  garant  fous 
fa  main. 

Mais  on  veut  appliquer  cette  inviolabilité  à tous  les 
aétes  extérieurs  &c  perfonnels  du  Roi  5 on  veut  qu’il  foit 
inviolable , foit  qu’il  attente  ouvertement  aux  droits  ôc 
à la  sûreté  des  individus , foit  qu’il  attaque  à main  armée 
la  liberté  de  fou  pays. 

Cette  doélrine  prouve  le  danger  d’introduire  des  délions 
daiîs  les  conftitLuions.  On  a dit  d’après  les  Anglois  : le 
Roi  ne  peut  faire  du  mal , comme  Roi  ; donc  il  efk  inviola- 
ble ; &:  des  courtifans , & les  valets  des  Rois  eiï  con- 
cluent que  le  Roi  ne  peut  pas  faire  de  mal  comme  in- 
dividu , de  que  par  conféquent  il  ne  peut  jamais  être 
ni  jugé  ni  puni,  quoique  dans  la  réalité  il  commît  les 
crimes  les  plus  affreux.  Si,  difent-ils  , vous  admettez  fon 
infaillibilité,  comme  Roi , pourquoi  ne  i’admettriez-vous 
pas,  comme  homme?  C’eÆ  toujours  le  même  homme  ; 
dt  la  fécondé  Eélion  ne  choque  pas  plus  que  la  première. 

Je  ne  viens  point  ici  juft  fier  la  première  inviolabi- 
lité ; je  m’y  foumets  : elle  eft  décrétée.  Mais  je  foutiens 
que  fl  l’on  admet  la  fécondé  , il  n’y  a plus  ni  principes, 
ni  déclaration  de  droits  , ni  fouveraineté  de  la  nation  j 
ni  cenftitution , ni  liberté. 

' Le  boii'fens  veut  en  effet  que  la  peine  fuive  le  délit  ; 
èc  ne  pas  appliquer  la  peine  Id  ou  eft  le  délit , c’eft 
l’encourager. 

Le  bon-fens  veut  qu’un  homme  ne  foit  pas  déclaré 
impeccable  , lorfqu’il  n’eft  qu’un  homme  \ & qu’il  ne  foit 
pas  déclaré  impuniffable  , lorfque  le  ciel  ne  l’a  pas  fait 
impeccable.  Les  Egyptiens  qui  croyoient  aulîi  la  Royauté 
un  élément  néceffaire  du  gouvernement mais  qui  vou- 
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loîent  fe  délivrer  du  mal  que  les  Rois  animés  leur 
faifoient , les  avoient  rempl^'.cés  par  une  pierre  qu’il  mec- 
tolent  fur  le  rrôiie.  Les  Seïcks  y mettenc  i’Alcoran  & nu 
fabre,  vivent  en  républicains.  Si  la  pierre  & l’Alcoran 
font  impunilTables  , il  font  au  moins  impeccables  j ils  ne  conf- 
pircnt  pas  contre  la  Nation. 

La  déclaration  des  droits  veut  que  tons  les  citoyens 
foient  égaux  devant  la  loi.  Or,  cette  égalité  n’éxille  pb’s 
du  moment  qu’un  homme  eil  au  - deflus  de  la  loi , & 
la  déclaration  des  droits  s’anéantit  infenfiblement  dans 
tous  les  articles  , du  moment  qu’on  a l’audace  d’en  fouler 
un  feul  aux  pieds.  • '' 

La  foQveraineté  de  la  Nation  ne  reconnoit  perfonne 
au- deflus  d’elle.  Or  , fl  un  homme  à le  privilège  de  conf- 
pirec  contre  la  Nation  fans  pouvoir  être  puni , il  eft 
clair  que  cet  être  privilégié  efl:  le  fouverain  , & que 
la  Nation  efc  fon  efclave.  ^ 

Je  ne  vois  plus  en  lui  qu’un  Dieu  , & vingt  - cinq 
millions  de  brutes  ou  de  ferh  dans  les  prétendus  citoyens, 
La  Conflicution  veut  que  tous  les  pouvoirs  dérivent 
du  peuple  , que  tous  foient  fubordonnés  au  peuple.  Or, 
l’inviolabilité  univerfeile  & perpétuelle  d’un  homme  ne 
peut  dériver  du  peuple.  Car  il  ne  peut  faire  plus  grand 
que  lui  \ de  faire  quelqu’un  plus  grand  que  lui , c’eftrenverfer 
cette  fuborcUnation  où  tous  les  délégués  du  peuple  doivent 
être  à fon  égard. 

La  Ccnititution  dit:  la  Nation^  la  Loi,  & le  Roi  ; 
ôc  les  partifans  de  î’inviolahilité  placent  le  Roi  d’abord  ^ 
&c  non  pas  à côté,  mais  au-deflous  , la  Nation  , & la  Loi» 
Ainfl  admettez  rinviolabilité  abfolue;  de  il  faut  changer  ce 
bel  ordre  d’élémens  politiques  qui  vous  a couverts  de  gloire 
aux  yeiix  de  l’Univers. 

La  liberté  de  faire  ne  connoît  de  limites  que  le  droit 
d’autrui.  Or  du  moment  où  un  individu  a le  privilège 
de  franchir  routes  les  limites  à l’égard  dci  autres , de  d’em- 
pêcher qu’on  ne  les  franchiire,  au  flen,  il  efl:  clair  qu’il  n’y 


a plus  ni  liberté  ni  jaftice.  Car  liberté  8c  juilice  fuppofeiit 
réciprocité  de  droits  Sc  de  .devoirs.  Or  ici  les  droits  font 
tous  d’un  coté  , 8c  les  devoirs  de  rautre.' 

Mais  fl  r inviolabilité  duPvoi  renverfe  le  bon-feiis , la  dé- 
claration des  droits , la  louvetaineté  de  la  Nation , la  conftr- 
tiition , la  liberté  > il  eft  évident  quelle  n’eft  ni  ne  peut  être 
dans  notre  conftitution  ; il  eft  évident  que  ceux  qui  la  défen- 
dent font  les  ennemis  du  peuple  , de  la  cenftitution  8c  delà 
liberté  ; il  eft  évident  que  il  leur  fyftême  étoit  admis  , il 
renverferoit  infenfibLment  toutes  ces  bafes  • car  en  matière 
de  conftitution , un  mal  en  amène  toujours  dix  autres , qui 
fe  greft'ent  fur  le  premier. 

Nosadverfaires  conviennent  que  cette  inviolabilité  abfolue 
Il  eft  pas  encore  écrite , mais  ils  drfent  qu’il  eft  néceftairô 
quelle  le  foit , 8c  quelle  dérive  de  l’inviolabilité  admi- 
niftraüve. 

On  a déjà  vu  la  différence  qui  régnoit  entre  ces  deux 
inviolabilités  ; 8c  narce  qu’on'  s’eft  paralyfé  un  bras  , il  ne 
s’enfuit  pas  qu’il  foit  bon  de  fe  paralyfer  les  autrés  membres. 

- Eh  1 peut  on  calculer  tous  les  maux  qu’eiitraîneroit  un 
.pareil  privilège  d’inviolabilité  abfolue?  Je  ne  parle  pas  des 
rantaiiies  féroces  ou  crapuleufes  qui  peuvent  fouiller  l’ame 
d’un  prince  sûr  de  l’impunité  ; je  ne  rappelle  pas  les  goûts 
de  ce  prince,  qui,  fans  être  cependant  roi,  s’amtifoitàtuer  les 
hommes  comme  des  lièvres,  êc  de  tant  d’inviolables  def- 
potes , tant  de  Tibères  , tant  de  Nérons  qui , pour  leurs 
menus  plaifirs , plongeoient  dans  les  cachots  des  milliers 
d’infortunes  , 8c  forçoient  les  hommes  les  plus  vertueux 
d’avaler  la  mort  avec  le  poifon. 

Mais  je  fer  .ai  une  feule  queftlon  à un  de  ces  intré- 
pides avocats  de  l’impunité  couronnée  : que  diroit-il , fi  le 
Koi , dans  fes  ébats , violoit  fa  femme , enlevoit  fa  fille , 
voloit  fou  argent  , brûloit  fa  maifon  , menaçoit  fa  vie  ^ 

Lui  diroit  il;  Seigneur  , que  votre  volonté  foit  faite  ! L« 

plus  lâche  des  efclaves  reugiroit  de  ce  langage.  Lui  citeroit* 
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il  la  loi?  Elle  n’eft  pas  faite  pour  un  Roi.  Repoufleroit-il  à 
main  armée  fon  ofîenfe  ? C’eft  un  inviolable  , c’eft  l’Oint 
du  Seigneiuvll  faut  donc  ici  ou  être  le  plus  vil  des  hommes, 
ou  violer  un  inviolable , puifque  la  loi  n’ofera  pas  le  punir... 
Comme  on  s’embarralîe  , comme  on  s’égorge  foi  même, 
quand  on  abandonne  le  ben- feus , la  nature  Sc  les  droits  de 
l’homme  1 on  égorge  même  celui  qu’on  veut  favorifer  avec 
des  privilèges  auili  contraires  à tous.  Car  défendre  au 
glaive  de  la  loi  de  toucher  à un  individu  coupable,  c’eft 
livrer  ce  coupable  au  glaive  de  tous  ceux  qu’il  a pu  outra»- 
ger  , c’eft  lui  donner  vingt  ennemis,  vingt  bourreaux  pour 
le  fauver  des  mains  d’un  feul. 

^ Sans  doute  ici  Meftienrs , votre  mémoire  vous  rap- 
pelle unefoLiIe  de  princes  qui  n’ont  péri  que  par  cet  effet  iné- 
vitable de  l’inviolabilité  funefte  attachée  au  pouvoii'abfolu. 
Elle  vous  rappelle  les  nombreux  aftaffinats  , les-  nom- 
preufes  déportions  des  princes  que  leur  inviolabilité -por- 
îoit  aux  plus  grands  excès.  Elle  vous  rappelle  tant  de  pages 
ianglantes  de  Fhiftoire  du  Bas -Empire  , de  la  Turquie. 
C’eft  de  la  doctrine  de  ce  p.iys  que  nos  champions  de  l’in- 
violabilité veulent  infeéter  les  fources  pures  de  notre  im- 
mortelle conflit  ution. 

Eh  ! jurqu’où  ne  portent-ils  pas  les  conféquences  de  cette 
doétrine  impie?  ils  couvrent  de  ion  voile , même  les  guerres 
qifun  prince  pourroit  entreprendre  contre, la  libené  de  fou 
pays.  Je  le  demande  ici  à un  avocat  de  Finviolabilité  : h le 
prince , apres  avoir  franchi  nos  frontières , n’étoic  revenu 
dans  h France  qu’à  la  tête  d’une  armée  étrangère  ou  re- 
belle, portant  le  fer  & la  ftamrne  par-tout , s’il  avoir  ravagé 
nos  plus  belles  contrées  ; h , arrêté  dans  fa  courfe  iurieufe, 
il  eût  été  pris  après  plufieurs  combats,  ofez  merépôndre  : 
qu’en  aurieï-voLis  fait  ? euftîez-vciis  cité  fon  inviolabilité 
pour  l’abloudre  ? Oui , me  répond  froidement  un  membre 
d’un  comité.  Eh  bien  î...  .Allez  à Conftantinople  chercher 
des  fers  , y porter  votre  intàme  dodrine  : elle  révolte  içi 
des  hommes  libres 
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Cet  exemple  doit  vous  frapper  , Meilleurs,  S’il  elî:  un 
délit  perfonnei  dans  un  Roi  où  l’inviolabilité  ne  puifle 
le  fcuftraire  au  glaive  de  la  loi , il  eft  clair  que  les  Ltres 
crimes  qui  outragent  la  fociété  ne  peuvent  pas  davantage 
» lui  echappei.  Car  qui  fixera  la  ligne  de.  démarcation  ? 
d’après  quelles  bafes  ? 

D’après  celles  de  l’avantage  de  la  Société,  me  répond-on  : 
le  maintien  de  l’ordre  eft  dans  l’inviolabilité  du  Roi.  Si 
vous  le  lui  ôtez  , on  l’attaquera  tous  les  jours. 

Je  n’ai  pas,  je  l’avoue,  rintelligence  aftez  profonde 
pour  concevoir  comment  une  abfurdité  , une  atrocité  font 
des  élémens  nécelfaires  d’un  bon  gouvernement.  Depuis 
quand  le  poifon  eft-il  un  élément  nécelfaire  de  la  vie? 
Je  n’ai  pas  l’œil  aftez  pénétrant  pour  faiftr  les  rapports 
qui  lient  l’inviolabilité  d’un  criminel  avec  le  maintien 
général  de  l’ordre.  J’y  vois  au  contraire  la  fource  des  plus 
grands  défordres , & lexcufe  des  plus  grands  criminels. 
Rappelez-vous  ce  mot  frappant  prononcé  par  un  Juge  à 
cette  tribune....  Irai-je  , diioit  - il ,,  condamner  un  aJJ'aJJin 

au  nom  du  Roi  ? Il  me  dira  : vous  me  condamner^  au. 

nom  d'un  homme  qui  a voulu  renverfer  la  Conftitution  ^ 
couvrir  la  France  de  flots  de  Jang  ^ & qui  cependant  jouit 
encore  du  trône  ! ... , 

Mfcftieurs , feus  un  régime  libre  on  ne  maintient  l’qrdra 
que  par  l’exemple  de  l’ordre , la  juftice  que  par  i’alfujé- 
tilfement  perfonnei  a la  juftice  ; & ce  n’eft  pas  en  donnant 
un  certificat  général  d’impunité  pour  tous  les  crimes  , 
qii’cn  diminue  le  nombre  des  crimes. 

Je  vois  le  Préfident  ou  le  Pvoi  éleétif  des  Etats-Unis 
amenable  devant  la  J^oi , pouvant  être  fufpendu  ôc  con- 
damné pour  crime  de  haute -trahifon.  Je  ne  vois  pas 
que  cette  loi  ait  expofé  aucun  préfident  à être  tourmenté 
chaque  jours  par  de  fiuifes  aceufations  ; mais  auftî  n’y 
â-t-il  eu  aucun  Préfident  des  Etats-Unis  qui  air  conf- 
piré  contre  fon  pays;  il  fait  qu’il  feroit  infailliblement 
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pendu  y &c  cette  certitude  me  paroît  un  meilleur  préfer- 
vatif  contré  les  confpirations , que  rinviolabilité  qui  n’eft 
qu’un  brevet , qu’une  patente  pour  confpirer  à l’aife. 

M.  Goupill  vous  a cité  l’exemple  de  l’Angleterre  , qui 
à déclaré  ion  Roi  inviolable.  Eh  bien  ! Meflieurs , c’eft 
. cet  exemple  même  fur  lequel  je  m’appuie  pour  renverfer 
le  fyftême  d’inviolabilité  abfolue  de  nos  adverfaires. 

Les  Anglois  admettent  dans  le  Roi  cette  inviolabilité 
\ adminiftrative  que  notre  Conftitution  a confacrée. 

Ils  vont  plus  loin  que  nous:  ils  l’étendent  fur  les  ou- 
trages particuliers  que  le  Roi  peut  faire  à fes  fujets.  L’of- 
Lenfé  dit  Blakftone  (i) , doit  fe  pourvoir  dans  la  cour 
de  la-  Chancellerie  , où  le  Chancelier  de  la  Juftice  lui 
adminiftrera  juftice  , non  comme  un  droit , mais  comme 
une  grâce,  Sc  fans  y être  forcé.  A ce  langage  abjedt,  peut- 
on  reconnoître  un  peuple  libre  ? 

• Mais  malgré  cette  baftefte , jamais  les  Anglois  n’ont 
cru  que  leur  Prince  fût  inviolable  lorfqu’il  vouloir  boiile- 
verfer  la  Conftitucion  par  des  manœuvres  ou  par  la  force. 
Lifez  Locke  (i) , Sidney , Milton  , Macaulay  ; lifez  Blakf- 
tone  lui-même  -,  lifez  le  célèbre  Jones  , grand-juge'  du 
Bengale  , dans  fon  dialogue  tant  perfécuté  : vous  les  verrez 
tous  enfeigner  unanimement  que  le  Prince  peut  être  jugé, 
dépofé  par  la  Nation  , & que  fon  inviolabilité  cefle  en 
matière  de  crime  national. 

^ M.  Goupill  vous  a cité  un  axiome  bien  vieux  , dit-il  ; 
4’axiome  que  le  Roi  anglois  ne  peut  faire  de  mal^&c  eft  im- 
peccable. Eh  bien!  Meilleurs,  cet  axiome  fi  vieux  date  de 
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. (i)  Tome  î,page  243.  edit.  angl.  in-8°. 

' (2)  Voyez  Locke  dans  fon  gouvernement  civil  ; Milton,  dans 
Ça.  réplique  à Saumaife  ; Sidney , dans  fes  difcours  fur  le  gouver- 
nement j Macaulay,  dans  fa  dilfertation  à la  fin  du  quatrième 
volume  de  f hiftoire  des  Stuard  ; Jones , dans  le  dialogue  ira- 
•primé  par  le  doyen  de  Saint- Afaph. 


c€nt  années  environ;  il  a été  inventé  pour  la  commodité 
de  Charles  II,  qui  vouloir  être  defpote , & ne  pas  fubir  le 
fort  de  fon  père. 

Mais  je  vous  citerai,  moi , un  axiome  un  peu  plus 
vieux , & plus  vrai  ; Taxiome  que  le  Roi  ejî  fournis 
à la  loi.  Il  date  de  la  monarchie  angloife;  vous  le  trou- 
verez dans  le  Miroir  des  Parlemens  dans  La  Fleta 
Braclon  ji  Fortefcue, 

Mais  je  viens  aux  politiques  anglois  de  dernière  date. 

« Lorfque  le  pouvoir  exécutif , dit  Locke  ( i ) , veut  at- 
55  taquet  la  Conftitution  , il  fe  met  en  guerre  avec  le  peu- 
35  pie  , qui  peut  lui  rélifter  & le  punir.  Ce  pouvoir  n’a 
5t  été  délégué  au  chef  que  pour  le  bien  générai  ; s’il  viole 
35  ce  but,  le  délégué  doit  être  révoqué.  Mais  par  qui  ? par 
55  celui  qui  l’a  conftirué.  S’il  n’y  avoit  pas  cette  forme  lé- 
35  gale  pour  arrêter  les  entreprifes  d’un  tyran  , il  faudroit 
35  en  appeler  a l’épée  55. 

Obfervez  que  Locke  veut  ici  que  le  Prince  foit  jugé  par 
le  peuple  en  convention  ^ ôc  non  par  le  parlement  ; ôc 
Biakftone  , quoique  zélé  défenfeur  des  prérogatives  du 
Roi  ôc  du  Parlement , prêche  lui-même  cette  doélrlne. 

c(  Si,  dit-il  (1) , 55  de  je  traduis  fcrupuleufement  fes  pa- 
roles , ce  aucun  Prince  futur  s’elforçoit  de  renverfer  la 
55  Conftitution  , en  violant  le  contrat  originel  entre  le 
35  Roi  ôc  le  Peuple  ; s’il  violoit  les  lois  fondamentales  ; 
55  s’il  fe  re tiroir  du  royaume  , nous  femmes  autorilés  à 
35  déclarer  que  ce  concours  de  circonftances  équivaudroit 
33  à une  abdication,  ëc  que  le  trône  devroit  être  déclaré 
35  vacant  35, 

Biakftone  ne  fembîe-t-il  pas  avoir  eu  en  vue  ’le  cas- 


(1)  Locke,  On  civil  Goverment y page  322  & fuivantes. 

(2)  Voyez  Biakftone , tome  i,  page  24)-. 
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oii  nous  nous  trouvons? Toutes  les  circon fiances  s’y  trou- 
vent : il  a jugé  le  fugitif  & le  parjure  françois. 

Et  c’eft  , MefTieurs  , dans  ces  termes  qu’a  été  ren- 
due contre  Jacques.  II  la  fentence  ou  l’aéle  de  la  con- 
vention de  1^88  (i),qLii  a déclaré  que  leRoi Jacques II, 
ayant  tenté  de  renverfer  la  Conftitution  de  ce  royaume  , 
en  rompant  le  contrat  entre  lui  ôc\(on  peuple^  ayant, 
par  l’avis  des  Jéfuites  ôc  d’autres  mal -intentionnés,  violé 
les  lois  fondamentales , a abdiqué  le  gouvernement , & 
qu’il  eft  vacant. 

Obfervez  ici  , Mefîieurs  , une  circonflance  frappante. 
Ce  ne  fut  pas  le  parlement  qui  prononça  cette  déchéance 
contre  le  Roi  Jacques  * ce  fut  une  convention  de  députés 
nommés  par  la  nation  ad  hoc^  Ôc  uniquement  pour  ex- 
pulfer  ôc  remplacer  le  tyran. 

Cet  exemple  , Meilleurs , fur  lequel  repofe  la  Confli- 
tution  aéluelle  de  rAngleterre , renverfe  donc  le  fyllême 
de  rinviolabilité  des  Rois,  dans  les  cas  de  crime  de  trahifon 
nationale. 

Jacques  Premier , ce  P«.oi  ü ptodigleiifement  infatué  des 
prérogatives  de  la  royauté,  avoit  lui-même  confacré  cette 
doélrine.  «Tous  les  Pvois , difoit-il  (i),  qui  ne  veulent 

pas  être  des  tyrans,  avoir  le  fort  des  tyrans,  doivent 
95  être  fournis  à,  la  Loi.  Qui  fondent  le  contraire , eft  une 
99  vipère  , une  pefte  j». 

C’eft  le  nom  qu’il  faut  donner , d’après  ce  roi  , aces  vils 
jlurifconfultesduBas-Empire  qu’on  ne  manquera  pas  de  vous 
citer^à  cet  Ulpien,  qui  a eu  l’infamie  d’écrire  qi/e  VEiripercur 
n étoït  poLni.obli^é  obéir  à la  Loi:,  amenable  devant  la  Loi  ; 
^ â ces  jurifconfultes  des  temps  de  barbarie  de  la  France, 
qui , foit  par  une  idolâtrie  fupevftitieiife  envers  la  royauté , 


(i)  Voyez  Blakftone , tome  i , page  211. 

(j)  Voye^  Locke  ^ On  Civil  Goveiment  ^ 


foit  par  intérêt,  aidèrent  les  princes,  avec  leurs  maximes 
criminelles , à river  les  fers  de  leurs  fujets. 

Je  veux  confondre  ici , par  un  des  plus  abjeéts  avocats 
de  la  Royauté  abfolue  , les  hommes  qui  vous  citeront  les 
radotages  de  la  vieille  école.  Le  Jefuire  Mariana  a fait , 
dans  le  dernier  liècle  , un  livre  fur  Vïnflivaùon  du  Roi  (i) , 
où  Ton  tiouve  deux  chapitres  fur  la  c]ueftion  de  favoir:  (i 
on  doit  tuer  ou  empoifonner  un  tyran,  Mariana  n’en  fait 
aucun  doute  j & voici  la  marche  qu’il  prefcrit.  Un  tyran  , 
dit-il , eft  une  bête  féroce  qui  déchire  tout  ce  qu’elle 
trouve  ^ 6c  c’elf  un  devoir  que  cl’afTafliner  une  bête  féroce. 
Mais  comment  s’y  prendre  avec  un  tyran  , dit  Mariana  ? 
Il  faut  l’avertir  fraternelLment  de  fes  fautes.  Que  s’il 
rejette  la  médecine  &:  eft  incorrigible  , la  république 
doit  prononcer  qu’il  eft  déchu  de  la  royauté.  S’il  s’op- 
pofe  a la  fentence  , il  faut  le  déclarer  ennemi  public , & 
le  détruire  par  tous  moyens. 

Obfervcz  que  Mariana  écrivoit  fes  leçons  fur  le  tyran- 
nicide  , fousi^le  prince  le  plus  defpote , fous  Philippe  IL 

Ce  Prince  ne  croyoit  pas  lui  même  à rinviolabilité 
abfolue  des  Souverains  ^ il  ne  croyoit  pas  que  ce  fût  un 
attribut  eftentiel  à.  la  Royauté , & que  la  Royauté  fût  dé- 
truite , ft  l’on  pouvoir  juger  de  punir  le  Prince.  Et  com- 
bien d’exemples  s’élèvent  contre  la  doétrine  contraire  de 
nos  adverfaires , qui  cherchent  à effrayer  fur  rabolition  de 
la  Eoyauté  , ft  Ton  peut  juger  le  Roi  ! 

Quoi  ! la  Royauté  n’à-r-elle  pas  toujours  fubfifté  chez 
les  Juifs  , quoique  le  Sanhédrin  jugeât  & condamnât  les 
Rois  ? car  , dit  Maimonides,  les  Rois  de  la  Race  de  David 
|ugeoient&:  éroient  yugés. 

La  Royauté  n’a-r  ell  * pas  toujours  fubfifté  â Sparte  , 
quoique  le  Sénat  des  Vingt-huit  & les  Epliores  condam- 


(i)  De  înjîitutione  R £*^2 5 , Madrid j deuxième  édition, 
page  58  & fuivantes. 
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nalfeiit  leurs  Rois  à Tamende , à la  prifon  , au  banniffe-- 
menc , à la  mort  ? témoins  les  exemples  de  Paufanias,  de 
Cléomenes , & d’Agis. 

La  Royauté  , enfin  , pour  citer  des  exemples  de  notre 
propre  Hiftoire , n*a-t-elle  pas  toujours  fubfifté  en  France  , 
quoique  , fur-tout  fous  les  deux  premières  Races  j les  Rois 
ayent  été  fréquemment  dépofés  pour  mauvaife  conduite  , 
ou  même  pour  impéritie  ? 

Eh  quoi  ! Meilleurs  , dans  ce  fiècle  de  lumières  & de 
liberté  , au  milieu  de  la  révolution  la  plus  étonnante , 
d’une  révolution  qui  a rendu  à l'homrhe  tous  fes  droits  , 
à la  raifon  tout  fou  empire  en  politique,  aurions  nous 
moins  de  lumières  , moins  de  courage  que  dans  les  temps 
d’ignorance  ôc  de  fervitude  ? Par  quelle  abfurde  contradic- 
tion reconnoî trions- nous  un  individu  aii-delfus  de  la  loi  , 
lorfque  nous  mettons  la  loi  au-delTus  de  tout  ? 

Les  contradiétions  éternelles  font  le  partage  des  avocats 
de  l’erreur  ; & j’en  trouve  une  ici  entre  le  fyftême  & la 
conduite  de  nos  Adverfaires , qui  les  condamne.  Si  le  Roi 
eft  inviolable,  s’il  ne  peut  être  ni  recherché,  ni  jugé,  ni  puni 
.pour  quelque  crime  que  ce  foit,  pourquoi  donc  ont-ils  eux^ 
mêmes  voté  pour  fon  arreftation  ôc  pour  la  fufpenrion  de 
fes  pouvoirs  ? Cette  arreftation,  cette  fufpenfion  ne  font-elles 
pas  des  peines  ,des  atteintes  formelles  à cette  inviolabilité  ? 
Chii , fans  doute.  Il  faut  donc , ou  déclarer  que  le  Roi  n’eft 
pas  inviolable  en  matière  de  crime  national , ou  il  faut 
Je  relâcher^  s’il  eft  inviolable ^ il  faut  lui  reconnoître  le 
droit  de  pourfuivre  criminellement  l’Aftemblée  Nationale, 
& ceux  qui  l’ont  arrêté  ; il  faut  lui  laifter  la  liberté  d’aller 
où  bon  lui  femblera.  — Qu’il  ofe  donc  fe  montrer,  l’ennemi 
qui  pourroir  donner  un  confeil  aufli  perfide  , leconfeil  de 
rendre  une  liberté  , qui  feroit  bientôt  fuivie  de  toutes  les 
horreurs  de  la  guerre  civile  ! Eh  ! Mefîieurs  , c’eft  où  nous 
conduit  le  fyftême  de  l’inviolabilité  abfolue  ; car,  quel 
François  pourra  jamais  obéir  à un  Roi  méprifable  & cri- 
minel 5 quoiqu  inviolable  ? . 
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Je  crois,  Meffieu's  , vous  l’avoir  démontré  fuflSfam- 

rku'  ' ‘ conairution  & l’invio- 

labilite  abiolue  du  Roi,  entre  la  révolution  & fon  juge- 
ment , entrela  sûreté  du  peuple , & d’atroces  vengeances, 
enue  la  gloire  ôc  1 opprobre  de  la  France. 

.Te  pa^  au  fécond  argument  de  nos  adverfaires.  Il  eft 
plus  perhde  que  le  premier,  plus  impofant,  plus  propre 
a egarer  ; il  faut  donc  l’examiner  avec  foin. 

On  ne  peut  mettre , difent  les  comités , le  Roi  en 
caille,  mine  peut  le  juger,  fans  s’expofer  à la  vengeance 
des  Puipnces  étrangères.  On  fait  enttevoir  i l’AlTemblée 
nationale  un  tableau  effrayant  des  calamités  que  leur 
ligue,  leur  invalion  entraîneroient  en  France.  C’eftavec  ce» 
terreurs  imaginaires  qti’on  efpère  de  ranger  autour  d’un 
parti  honteux  , une  foule  de  patriotes  vertueux  , mais 
timides  , ou  peu  inflrnits.  Il  faut  dilîîper  le  preftip-e 
ecarter  ces  puériles  terceurs  , en  anab/fer  les  fonde! 
mens  ; & les  efprits  rfmenés  à la  raifon  & dirigés  par 
les  principes  feufs  , verront  de  faug-froid  ce  qu’on  doit 
& ce  qu  on  peut  faire  du  Roi. 

Ce  n’ell  pas  la  première  fois , Meilleurs  , qu’on  a em- 
ploya cet  «tifice  pour  égarer  l’AlTembléenarionale:  toutes 
les  lois  qu  qn  a voulu  l’ébranler  & l’arracher  à fes  prin- 
cipes , on  lui  a fait  entrevoir  dans  le  lointain , des  guerres 
des  calamités  incalculables.  Rappelez  - vous  l’affaire  des 
O ontes.  'A  entendre  les  hommes  faperficiels  qui  ne  voient' 
les  nations  qu’au  travers  du  faux  prifme  miniftériel  & 
diplomatique  les  flottes  d’Angleterre  dévoient  fondre 
lui*  nos  lies.  L Alfemblée  nationale  a eu  le  le  bon  efpric 
de  dédaigner  ces  craintes.  Combien  de  mois  écoulés  de- 
puis ces  faflueufes  prédidions  ! ôc  h flotte  angloife  efl:  en- 
core dans  fes  ports,  ou  fe  promène  dans  le  canal.  Je  vous 
cite  cet  exemple  , pour  vous  mettre  en  garde  contre 
cette  politique  aftucieufe,  qui , ayant  la  raifan  contre 


elle  an- dedans  , va  chercher  des  menfonges  au-dehors^ 
Et  telle  eft  la  relTource  qu’on  emploie  encore  aujour- 
d’hui pour  abfoudre  , fans  jugement , un  homme  qui  s’eft 

déclaré  l’ennemi  de  la  conftuurion Les  Puilfances 

étrangères  vont  fondre  fur  vous,  nous  dit-on. 

Je  le  veux  - mais  fi , cédant  à ce  motif,  vous  oubliez 
vos  principes  , votre  dignité  , la  conTtitution  , pour  ne 
plus  voir  cpj’un  danger  extérieur  j en  ce  cas  , hatez-vous  de 
déchirer  cette  conftitution  : vous  n’en  êtes  plus  dignes , 
vous  ne  pouvez  plus  en  défendre  aucune  partie.  Croyez- 
vous  en  effet  que  fi  vos  ennemis  parviennent , une  feule 
fois  , a vous  commander  votre  propre  déshonneur  , 
croyez-vous  qu’ils  s’arrêteront  à ce  premier  pas?  Non. 
Ils  vous  forceront  à établir  le  projet  des  deux  chambres  , 
ce  fénat  héréditaire , par-tout  le  complice  Sc  1 appui  dur 
defpotifme  : ils  vvous  forceront  à refTufeiter  cette  funefte 
noblefTe , à côté  de  laquelle  une  conftitution  ne  peut  fe 
maintenir  : ils  vous  forceront  a rendre  au  Roi  une  partie 
de  fon  autorité  abfolue  ^ enfin  , à quoi  ne  vous  forceront^ 
îîs  pas  ? quel  fera  le  terme  de  leurs  demandes  infolentes, 
ôc  de  vos  lâches  foibleftes  ? Ofez  le  fixer  ; ofez  dire  qu  ar- 
rivés à ce  terme  , vous  aimerez  mieux  combattre  & périr , 
que  de  céder.  Eh  bien  ! puifque  vous  ne  pouvez  éviter 
en  cédant  une  feule  fois , ou  de  retomber  de  degré  en. 
degré  dans  l’efciavage»,  ou  d’être  obliges  de  combattre  y 
ayez  donc  le  courage  d’être  grands , d’être  fiers , d erre  iné- 
branlables , au  premier  pas , â la  première  demande  au- 
'dacieufeJ 

I.es  Romains  avoient  pour  principe  invariable  de  ne  ja- 
mais négocier  avecîeurs  ennemis , que  ceux-ci  n’euftentmis 

bas  les  armes Et  vous  , vous  craindriez  des  ennemis  qui- 

font  encore  â les  prendre  contre  vous!  vous  fléchiriez  par 
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la  frayeur  de  vains  fantômes  ! Mais  que  ceux  qui  redou- 
tent ou  feignent  de  redouter  ces  fantômes , ofent  les  en- 
vifager  • qu’ils  elTayentde  les  toucher;  qu’ils  voyent  ce  qu’ils 
font , ce  que  vous  êtes  ; 6c  hs  frayeurs  difparoîtront. 

Qui  êtes-vous?  Un  peuple  libre ^ et  on  vous  menace 
de  quelques  brigands  couronnés , & de  meutes  d’efclaves! 
Athènes  6c  Sparte  ont- ils  jamais  craint  les  armées  innom- 
brables que  les  defpotesdelaPerfe  traînoient  àleur  fuite?  A- 
t 'On  dit  à Miltiade,  à Cimon  ^ à Ariftide,  recevez  un  Roi, 
ou  vous  périrez?  Ils  auroient  répondu  dans  un  langage 
digne  des  Grecs  : nous  nous  verrons  à Marathon  j à Sala^ 

mine hit  les  François  aulli  auront  leur  Marathon, 

leur  Salamine,  s’il  eft  des  PuilTances  alTez  folles  pour  les 
attaquer. 

Ici,  Melîieiirs,  le  nombre  eft  même  du  côté  de  la  liberté  j 
6c  nous  aurons  à envier  aux  Spartiates  la  gloire  qu’ils  ont 
eue  de  lutter  avec  peu  de  héros,  contre  des  nuées  d’enne- 
mis! Nos  Thermopyles  feront  toujours  couvertes  de  légions 
nombrcufes.  ‘ 

La  Fiance  feule  contient  plus  de  Citoyens  armés,  que 
rEiii'ope  entière  ne  peut  vomir  contre  elle  de  foldats mer- 
cenaires. Et  quels  Citoyens!  ils  défendront  leurs  foyers, 
leurs  femmes,  leurs  enfans,  leur  liberté!  Avec  ces  dieux 
tutélaires,  on  n’eft  pas  vaincu,  ou  l’on  fait  s’enfevelir  fous 
les  ruines  de  fa  patrie.  \ 

Quels  foldats  du  defpotifme  peuvent  faire  long-temps 
face  aux  foldats  de  la  liberté?  Les  foldats  des  tyrans  ont 
plus  de  difcipline  que  de  courage,  plus  de  crainte  que  d’at- 
tachement; ils  veulent  de  l’argent,  font  peu  lidèics,  dé- 
ferrent à la  première  occahon.  Le  foldat  de  la  liberté  ne 
craint  ni  fatigues,  ni  dangers,  ni  la  faim , ni  le  défuit  d’ar- 
gent : celui  qu’il  a,  il  le  prodigue  avec  joie  po’ir  la  défenfe 
de  fon  pays  ; ^ J’en  attefte  les  braves  foldats  de  Givct  ) : il 
court,  il  vole  au  cri  de  la  liberté,  lorfque  le  derpotirme  lui 
feroit  faire  à peine  quelques  pas  langîiiiuns.  Qu’une  armée 


patriote  foit  détruite  : une  autre  renaît  aufiitôt  de  fes  cendres. 
C’eft  que  fous  la  liberté , tout  efc  foldat  : hommes , femmes , 
enfans,  prêtres,  magiftrats.  Deux  défaites  déaulfent  en 
Europe  l armée  des  tyrans  la  plus  nombreüfe  & la  mieux 
difciplinée.  Les  défaites  inftruifent  & irritent  les  foldats 
de  la  liberté,  ôc  n’en  diminuent  pas  le  nombre. 

O vous  qui  doutez  des  efforts  prodigieux  fiirnaturtls 
que  l’amour  de  la  liberté  peut  commander  aux  hommes, 
voyez  ce  qu’ont  fait  les  Américains  pour  conquérir  leur  in- 
dépendance; voyez  le  médecin  Warren  qui  n avoir  jamais 
manié  le  fufil  , défendre  la  petite  colline  de  Bunkerhiii, 
avec  une  po  gnfe  d’Américains  mal  armés  , mal  difcipii- 
nés,  & , avant  de  fe  rendre,  faire  mordre  la  poulîière  à plus 
de  douze  cents  militaires  angiois.  Siiivez-le  Général  Waf- 
bington  , faifant  tête  avec  trois  à quatre  mille  payfans,  à 
plus  de  trente  mille  Angiois,  de  fe  jouant  de  leurs  forces. 
Suivez-le  à Trenton.  Il  me  ledifoit:  les  foldats  n’avoient 
pas  de  fouliers;ia  glace  qui  déchiroit  leurs  pieds,  étou  teinte 
de  leur  fang  : nous  aurons  demain  des  fouliers  ^ difoient-ils  ; 
nous  battrons  les  Angiois, et  ils  les  battirent. 

Ah  ! que  les  hommes  qui  défefpèrent  de  la  valeur 
françoife , qui  ne  la  croient  pas  capable  de  foutenir  les 
efforts  combinés  de  Puiffances  ennemies  , que  ces  hommes 
celîent  de  calomnier  nos  troupes  de  ligne,  qui  , fi  re- 
doutables lorfqu  elles  combattirent  pour  des  querelles 
étrangères  , le  feront  bien  plus  lorfqu’elles  fe  battront 
pour  leur  propre  caufe , leur  liberté.  Qu’ils  cefLent  de 
calomnier  nos  gardes  nationales,  dont  le  dévouement  s’eff 
manifefté  dans  cette  crife  d’une  manière  fi  touchante , 
& qui  aceufe-  t la  fortune  de  ne  leur  avoir  pas  encore 
fourni  l’occahon  de  développer  leur  valeur.  ... 

Athènes  feiil  , le  petit  pays  d’Athènes , fut  pendant 
treize  ans  foutenir  les  efforts  de  la  ligue  des  Spartiates 
des  Thébains , des  Perfes  , de  ne  fuccomba  qu’au  nombre  » 
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L’Angleterre  a pn , lors  de  la  révolufoii  de  1^40  ^ 
fourenir  pendant  dix  ans  ^ pour  recouvrer  fa  liberté  , la 
guerre  inteftine  la  plus  défaftreufe  , ôc  gagner  des  batailles 
au-dehors. 

Les  Américains  peu  nombreux,  fans  troupes  difciplinées^ 
fans  munitions  , fans  artillerie  , fans  vailTeaux  , fans 
argent , ont  pu  réfifter  Sc  vaincre  , après  fept  ans  de 
combats  , une  nation  brave  , riche  , dont  la  marine  ne 
connollToit  point  d’égale. 

Et  nous  , ayant  clans  la  vade  étendue  de  la  France , 
dans  nos  montagnes  & nos  ports  , plus  de  rellources  que 
les  Athéniens  ; nous  plus  heureux  que  les  A.ngiois  de  I(j40  , 
redoutés  jufqu’à  préfent  de  nos  voilins , lans  crainte  de 
guerre  inteftine,  maîtres  des  léditieux,  unis  par  un  con- 
cert qui  ne  fait  de  vingt-cinq  millions  d’hommes  qu’une 
feule  famille  , une  feule  armée  ^ nous , qui , plus  heureux 
que  les  Américains , pouvons  arrêter  nos  ennemis  par  des 
places  bien  fortifiées , par  des  armées  dlfciplinées  Sc  nom- 
breufes  , par  des  gardes  nationales  familiarifées  avec  les 
fatigues;  nous,  à qui  le  ciel  a réfervé,  pour  faciliter  le 
paftage  du  d.érpO\;ifme  à la  liberté,  un  fonds  immenfe 
Sc  riche  , recouvré  fur  la  fuperftition  par  le  bon-fehs  : 
nous  craindrions, avec  tant  d’avantages  réunis,  des  Fuiftances 
que , fous  le  règne  avililîant  du  defpotifme  , nous  avons 
fi  fouvent  battues  1 Quoi  ! fous  ce  defpotifme',  la  France 
feule  a pu  réfifter  à fept  Puiftaiices  combinées  ; Sc  l’amour 
de  la  liberté  ne  pourrolt  reproduire  un  miracle  enfanté 
par  un  ridicule  honneur  ! 

Je  le  fais:  fi  les  étrangers  fe  liguent,  nous  attaquent, 
ils  pourront  vaincre  d’abord.  Mais  Ptome  attaquée  par 
Annibal,  eftiiya  quatre  défaites,  ne  défefpéra  pas,  Sc 
triompha;  mais  les  Américains  ne  font  ai  rivés  à l’indé- 
pendance que  par  des  défaites  nombreufes.  . On  Prendra 
des  villes , je  le  veux.  Eh  bien;  ! nos  frères  les  Éabitans 
de  ces  villes  rrouveronr  des  afyles  par-touuNoiis  p^rra- 
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gérons  avec  eux  & nos  maifons  & nos  tables.  Les  enfans 
clés  martyrs  de  la  libetcé  deviendront  les  nôtres.  Nous 
eiruierons  leslaimes  de  leurs  veuves.  Ab  ! c’eft  cette  douce 
communion  des  efprits  ôc  des  cœurs,  qui  rend  le  foldat 
de  la  liberté  invincible , qui  lui  fait  recevoir  la  mort 
avec  joie  ^ il  lègue  fa  famille  à fes  frères  , non  pas  à 
des  tyrans  qui  repoulTenc  les  enfans  après  avoir  bu  le 
fang  du  père. 

Oui  , Meilleurs  , les  hommes  qui  cherchent  a nous 
décourager,  à nous  empêcher  d’être  juftes,  d’être  libreâ, 
par  la  crainte  des  Puiffinces  étrangères  , ne  connoilTeiit 
ni  la' force  de  la  France,  ni  les  effets  prodigieux  de  la 
liberté  fur  le  caraâère  de  l’homme  , ni  l’état  des  Puif- 
fances  étrangères  , ni  les  changemens  que  la  révolution 
d’Amérique  , que  celle  de  France , que  les  dévelop- 
pemens  prodigieux  de  la  raifon  univerfelle  ont  faits  & 
feront  dans  les  cabinets  politiques  de  dans  les  armées 
européennes. 

Les  monarques  pou  voient  autrefois  fe  liguer  les  uns 
contre  les  autres,  &' chercher  à fe  déchirer,  pour  partager 
les  terres  & les  hommes  du  vaincu^  mais  les  hommes 
ne  font  plus  des  meubles  donc  on  puiffe  Ci  fac.lement 
difpofer  malgré  eux.  Ces  R.ois  d’autrefois  pouvoienr  perpé- 
tuer leurs  guerres  : il  ed  aujourd’hui  au-deüus  des  forces  de 
toutes  les  Puiflances  de  faire  une  longue  guerre.  L’argent 
en  eft  le  nerf-  & ce  nerf  manque  bientôt.  Les  Nations 
libres  peuvent  feules  &:  pour  leur  liberté  foutenlr  de  longues 
guerres.  Le  grand  intérêt  de  la  liberté , cet  intérêt  qui  fe 
nourrit  de  luFmême,  remplace  chez  elles  rintérêt  de  l’ar- 
gent qui  s’épLiife  aifémenr.  Ainf , des  Pmffances  qui  fe 
liguent  contre  une  Nation  libre,ont  une  chance  prodigieufe 
contr’elles  ^ elles  ont  la  prefque-cerritude  d’enfevelir  vaine- 
ment leurs  troupes  Sc  leurs  tréfors  dans  le  pays  de  la 
liberté.  La  guerre  de  trente  ans,  avec  laquelle  la  Hollande 
acheta  fa  liberté,  eft  une  leçon  éternelle  pour  les  tyrans 


qiiî  vouclroîent  attaquer  la  nôtre.  La  puiffance  ^a  plu* 
formidabh  d’alors  échoua  dans  ce  pays  ouvert,  8c  que  rien 
ne  défendoit , hors  la  valeur  de  les  habitans.  Les  trélbrs 
des  deux  mondes  s’y  engloutirent.  Les  tyrans  connoifTenc 
ces  exemples  inftrudifs;  ils  ne  les  répéteront  pas.  Ils  faveiit 
trop  bien  aujourd’hui  que  lî  leur  caufe  eft  celle  de  tous  les 
tyrans,  la  nôtre  eft  celle  de  toutes  les  Nations',  8c  que  nous 
pouvons  compter,  parmi  leurs  fujets  ôc  leurs  foldats,prefque 
autant  de  frères  8c  de  défenfeurs. 

Quel  doit  donc  être  maintenant  leur  calcul  8c  leurs  but? 
D empêcher  la  propagation  de  cette  Déclaration  des  droits^ 
qui  menace  tous  les  trônes*  de  conferver  le  plus  long-temps 
poiîible  le  prellige  qui  les  entoure  ? Or , eft-ce  en  s’armant 
contre  nous,  en  inondant  la  France  de  leurs  troupes,  que 
les  Rois  étrangers  préviendront  la  contagion  de  la  liberté? 
Peuvent- ils  croire  que  leurs  foldats  n’entendront  pas  fes 
faints  cantiques  j qu  ils  ne  feront  pas  ravis  d’une  conftitu*- 
tionoLi  toutes  les  places  font  ouvertes  à tous;  où  l’hommè 
eft  legal  de  l homme?  Ne  doivent- ils  pas  craindre  que 
leurs  foldats,  fecouant leurs  chaînes , n’imitent  la  conduite 
des  J^llemands  en  Amérique,  ne  s’enrôlent  fous  les  dra- 
peaux de  la  liberté , ne  fe  mêlent  dans  nos  familles , ne 
viennent  cultiver  nos  champs  , qui  deviendront  les  leurs? 

Ge  ne  font  pas  feulement  ceux  qui  relieront  avec  nous 
qu  ils  auront  a redouter,  mais  ceux  qui , lalîes  d’une  guerre 
impie  8c  infruêfaeufe , retourneront  chez  eux.  Ceux -la 
feront  naturellement  des  comparaifons  de  leur  fort  avec 
le  fort  des  François , de  la  perpétuité  de  leur  efc lavage  , 
avec  l’égalité  des  autres.  Ils  trouveront  leurs  feigneurs  plus 
inmlens , leurs  miniftres  plus  opprellèurs,  les  impôts  plus 
pefans  , 8c  ils  fe  révolteront.  La  révolution  américaine  a 
enfanté  la  révolution  françoife  : celle-ci  fera  le  foyer  facré 
d ou  partira  1 étincelle  qui  embrâfera  les  Nations  dont  les 
maures  oferont  l’approcher. ..  Ah  ! fi  les  Rois  de  l’Europe 
entendent  bien  leurs  intérêts , s’ils  s’inftruifcnt  pra*  les  évé- 
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nemenS)  ils  chercheront  plutôt  à s’ifoler  de  la  France,  qu’l 
fe  mettre  en  communication  avec  elle  , en  lattaquant.  Ik 
chercheront  à faire  oublier  à leurs  peuples  la  Conftitudon 
françoife  , en  les  traitant  doucement , en  allégeant  le  poids 
des  impôts,  en  leur  donnant  plus  de  liberté. 

Nous  fommes  arrivés  au  temps  où  par-tout  l’opinion 
publique  , ropinion  des  Nations  , eft  comptée  fecrète- 
ment  pour  quelque  chofe  dans  la  balance  des  tyrans, 
’Ainlî  quand  des  hommes  fuperliciels  ont  avancé  que 
le  gouvernement  anglois  pouvoir  commander  des  guerres  • 
a fa  fantaifie  , ils  ont  avancé  une  erreur.  Sans  doute 
ia  Nation  Angloife  n’a  plus  de  liberté  politique*  mais 
elle  fait  encore  faire  refpeéter  fon  opinion  rolitique*  ôc 
êc  l’avortement  de  la  guerre  contre  la  Riifîie  en  eft  la 
preuve.  Si  la  flotte  ne  fort  pas , c’eft  que  la  Nation  ne  le 
vent  pas  j elle  eft  encore  le  véritable  fouverain , quoique 
George,  en  jouant  la  comédie  de  la  revue,  ait  l’air  de  l’être 
feul. 

Quand  donc  on  veut  prévoir  ou  la  poflibilité  d’une  guerre, 
oulesconféquences  qui  doivent  en  réfulter,  il  fau:  confulter 
l’opinion  publique  chez  ceux  auxquels  on  y deftine  un  rôlet: 
l’opinion  publique  , dans  tous  les  pays  dont  on  voudroit 
employer  les  forces  contre  nous , eft  généralement  en  fa- 
veur de  la  Conftitution  françoife,  quoique  certains  articles 
puiflent  y déplaire.  Nos  papiers  ont  fait  ôc  feront  à cer 
égard  la  conquête  du  monde  entier  , ôc  la  prefle  a en- 
chaîné les  br.is  des  Rois  de  l’Europe. 

Voulez -vous  vous  convaincre  davantage  combien  peu 
redoutables  üs  doivent  vous  paroitre  : examinez  la  fltua- 
tion  de  leurs  divers  Etats. 

Eft-ce  l’Angleterre  que  redoutent  nos  pufllînnimes  po- 
litiques ? Surchargée  du  poids  énorme  d’une  dette  qu’ac- 
croiifent  tous  les  jours , ôc  la  vaine  parade  des  aimemens 
contre  la  Ruflie,  et  la  guerre  défaftreufe  de  l’Inde,  elle 
a tout  à craindre  pour  elle  j impoflibilité  d’acquitter  fa 
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dette  , perte  de  fes  pofTeffions  dans  les  Indes  orlen- 
tales,  fcifiîon  avec  rirlande  , émigration  coudante  de 
TEcofTe.  Etendez  fes  viétoires , multipliez  fes  vailTeaux  ; 
fa  dette  n’en  diminue  pas  : donnez-lui  dans  l’Inde  pour 
alliés  le  verfatile  Nizam  , le  parjure  Mahratte  , l’Empe  ^ 
renr  nominal  ^ l’empire  anglois  n’en  eft  pas  plus  affermi  ; 
il  n’ed  que  dans  l imagination.  Or  il  eft  impollible  que 
ce  rêve  de  rimagination  dure  encore  long-temps,  que 
fx  mille  j^nglois  tiennent  long-temps  aux  fers  vingt 
millions  d’hommes , & en  effrayent  cent  autres  millions» 

Voilà,  fins  doute,  ce  que  le  miniftère  anglois  voit;  & il 
ne  voudra  pas  précipiter  fa  perte , en  déclarant  une  guerre 
que  fa  Nation  généreufe  auroit  en  exécration.  Il  ne  voudra 
pas  la  perte  de  cette  Nation,  en  commençant  une  guerre 
qui  épuiferoit  les  refïburces  dont  il  a befoin  pour  foutenir 
\in  empire  qui  ne  tient  plus  qu’à  un  fil. 

Eft-ce  la  Hollande  qu’on  redoute  ? Une  femme  impé- 
rieufe  ôc  déteftée,un  prince  imbécile  6c  méprifé,  des  états- 
généraux  efclaves,  une  ariftocratie  magiftrale  odieufe,  deux 
faétions  ariftocratiques  prêtes  à fe  déchirer,  une  canaille 
féditieufe  aux  ordres  du  prince  ; point  d’argent,  point  de 
crédit , point  de  vaifleaux , point  de  troupes , deux  com- 
pagnies banqueroutières , 6c  une  banque  ébranlée  : voilà  le 
gouverneiuent  hollandois , 6c  fes  moyens.  Il  a donc  tout 
à craindre , & ne  peut  être  craint. 

Eft-rce  la-  Prude  ? Lorfqne  l’Inquifition  s’afïîed  fur  un 
trône,  elle  l’ébranle  6c  l’affoiblit  ; ôc  le  Roi  de  PrufFe 
n’eft  plus  qu’un  grand-inquifîteur.j  Lorfqu’un  Prince  eft 
tour  à-tour  voluptueux  6c  illuminé  , hardi  6c  foible,  l’ar- 
bitre de  l’Europe  6c  le' jouet  de  fes  ennemis  ; ce  Prince  a 
donné  fa  mefure  ; elle  n’feft  celle  ni  d’un  conquérant , ni 
d’un  Prince  habile;  elle  eft  celle  d’un  homme  vain  ôc 
d’un  égoïfte  : la  liberté  ne  craint  bas  de  pareils  adver-- 
faites.  Ajcutez  ici  : divifions  dans  le  miniftère,  épuife- 
ment  du  tréfor , difpofition  dansjes  foldats  àla  défertion'^ 
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etraime  cie  râgrand.iiïemeiit  de  ia  maîfon  d'Autricîié,  que 
notre  raine  ou  notre  retour  à l’état  ancien  favoriferoit 
également  ; 3c  vous  aurez  de  grands  motifs  de  vous  ralTurer 
conire  la  Prude. 

Eft-ce  TAturiche?  Un  Roi  prudent  met  la  paix  dans- 
fes  Etats , avant  d’entreprendre  une  guerre  étrangère  ^ 3c 
î.éopold  eft  prudent,  pacifique , Ôc  il  eO:  loin  d'avoir  la  paix 
dans  les  parties  éparfes  de  fon  empire.  Le  Brabant  frémit 
de  fes  chaînes*  les  vrais  Vonckifies  font  las  d’être  joués: 
les  Etats  ne  font  point  dupes  des  carelTès  perfides  de  la 
cour*  le  peuple  commence  à voir  clair  ; cous  n’attendent 
que  le  premier  moment  pour  éclater.  Léopold  enverra- 
t-i!  en  France  des  troupes , lorfqu’elles  font  à peine  fuf- 
Éfantes  pour  contenir  le  Brabant , & ce  malheureux  pays 
de  Liège  ^ qui  rugit  des  atrocités  de  fon  Sultan  mitré. 
S*attirera-il  une  guerre  avec  1 5 millions  d’hommes  libres , 
lorfque  tout  à-la-fois  il  rompt  avec  le  Turc,  il  veut  con- 
tenir le  Hongrois  dont  l’exemple  de  la  Pologne  ftimule 
le  caraéfère  indomptable;  lorfque  fes  états  même  d’Italie 
recèlent  un  foyer  de  fédition  ; lorfqu’enfin  fes  tréfors  à 
peine  fuiïifans  pour  fes  dépenfes  ordinaires  , feront  bientôt 
épuifés  par  une  guerre  contre  la  liberté  d’une  grande 
Nation  ? Léopold  cède  par-tout , carefie  tout , 3c  jufqu’aii 
fanatifme  qu’il  abhorre  ; il  fent  fa  foiblefie  ; 3c  que  craindre 
d’iTiî  Prince  fcible-^  timi,de  ? 

Parlerai-je  de  cette  ligue  germanique , qui  n’efi:  qu’un 
vain  fantôme  ; de  ces  petits  Etats,  qui  ofent  receler  chez 
é'ux  nos  fugitifs  ? Si  notre  minifière  avoir  eu  queiqu’idée 
de  la  dignité  de  notre  révolution , un  mot  de  fa  bouche 
eût  fait  rentrer  dans  le  néant  ces  tyrans  obfciirs , dont  le 
premier  coup  de  canon  mettra  les  Peuples  en  liberté. 

Parierai- je  des  foudres  de  R.ome  ? elles  ne  peuvent 
effrayer  que  des  fuperfiirieux  ; & c’efi  le  Peuple  lui-même 
qui  a brifé  l’idole  de  la  fnperftition.  Rome  n’eft  plus  à 
craindre  quand  le  Peuple  eft  philofophe. 


' ^5 

M ’artèterai-je  anx  fanfaronades  du  Dom  Quicliote  dü 
Nord  ? mais  il  n’eft  pas  un  Gaftave , & nous  ne  fommes 
ni  des  Dalécarliens , ni  des  B^ufTes.  La  Nerva  ne  coule 
point  en  France.  ' 

Sera-t-on  edrayé  des  mouvcmens  de  l’Erpagne  ? Mais 
les  agitations  de  fon  Roi,  le  changement  de  fes  minières, 
les  réformes  partielles  que  tente  fon  miniftère , la  prohibi- 
tion de  nos  ouvrages,  la  convocation  des  Cortex,  la  for- 
mation d’un  cordon  6.0  troupes  j tous  ces  mouvemens  enfiiî 
ne  prouvent-ils  pas  plutôt  lés  terreurs  que  les  projets  hoftiles 
du  Roi  d’Efpagne?  Frappé  à mort,  comme  tous  les  autres 
foLiverains,  il  s’agite  pour  parer  le  coup;  ôc  quand  fes 
tréfors  ne  feroient  pas  épuifés , quand  il  aiiroit  du  crédit , 
des  armées  ôc  des  provifions,  la  difpohtion  des  efprits  ell 
telle,  ôc  il  le  fait,  que  donner  le  lignai  de  franchir- les 
Pyrénées,  c’eft  appeler  la  liberté  dans  fon  Royaume. 

Fdl-ce  enfin  le  Roi  de  Sardaigne , qui , av;;c  quelques 
milliers  d’hommes  qu’il  promène  dans  fes  Etats , donne 
des  convulfions  à nos  profonds  politiques  ? Mais  des  mil- 
lions de  François  peuvent-iE  redouter  un  prince  auquel 
une  poignée  d’écoliers  a donné  dernièrement  la  loi  dans 
fa  propre  capitale  ? 

De  ces  rableaux_,  que  réfuke-t  il  ? Que  toutes  les  PuiF- 
fances  étrangères  ont  à craindre  des  effets  de  la  révolution 
françoife;  que  la  France  n’a  rien  à craindre  d’elles.  Il 
en  réfulte  que  ces  PuifTances  fe  borneront  à chercher  1 ' 
nous  effrayer  par  des  ^oiivantails , mais  ne  réaliferont  ja- 
mais leurs  menaces.  Et , duffent-elles  les  réalifer , il  n’eft 
pas  d’un  François  de  les  craindre  ; il  feroit  digne  de  nous 
de  les  prévenir.  A h ! ces  craintes  feroient  depuis  long-temps  ' 
éteintes , fi  notre  miniftère  avoir  été  compofé  de  patriotes, 
ou  fi  rAifemblée  nationale  avoit  voulu  prendre  une  atti- 
tude impofante  vis-à-vis  de  toutes  les  PuifTances  de  FEu- 
rope.  Le  Stadhouder  de  Hollande  eut  l’audace  de  menacer 
le  long  parlement  d’Ajigleterre  , 4k  ce  parlement  lui  dé-' 


cîara  auflî-rot  îa  guerre.  Louis  XIV  âc  Mazarin  doniicicnt 
une  retraite  au  £ls  de  Charles  Premier:  le  parlement  fait 
iigniher  à l’orgueilleux  monarque  de  chalter  Charles  de 
fes  états;  de  le  fouple  Mazarin  obéit.  Obfervez  que  ce 
parlement,  qui  bravoit  ainli  les  PuiflanCes  étrangères , avoit 
a foLiraettre  dans  fon  fein  & l’Ecojfe  & l’Irlande  rebelles  ; 
qu’il  n’avoit  que  4c  a cinquante  mille  foldats  à fes  ordres  : 
& nous  avons  trois  millions  de  citoyens  foldats.  L’étranger 
le  craignoit;  il  nous  craindra  , fi  la  France  veut  enhn 
prendre  le  ton  qui  convient  à des  hommes  juftes  & libres 
vis-à-vis  des  tyrans  que  notre  filence  feul  enhardit  : alors 
nos  fugitifs  difparoitront  de  leurs  états , Sc  1 on  11  agitera 
plus  les  efprits  avec  de  fautes  craintes. 

Nos  vrais  ennemis , Meflieurs , ne  font  pas  les  étran- 
gers, mais  bien  ceux  qui  fe  fervent  de  leur  nom  pour 
edrayer  les  efprits;  nos  ennemis  font  ceux  qui  , quoique 
fe  déteftant , fe  coalifent  pour  déshonorer  & défunir  la 
Nation  , en  rétablilfant  un  gouvernement  fans  confiance  , 
Sc  qu’ils  efpèrent  maîtiifer  ; nos  ennemis  font  ceux  qui , 
apres  avoir  farrueufement  établi  la  déclaration  des  droits, 
effacent  fucceiîivement  tous  ces  droits  par  des  lois  de  dé- 
tail ; nos  ennemis  font  ceux  qui , après  avoir  fait  dé- 
clarer la  fouveraineté  de  la  Nation  , établiffent  au-deüus 
a’elle  un  autre  fouverain , fous  le  titre  d’inviolaWe  ; nos 
ennemis  font  ceux  qui  veulent  conferver  au  chef  du  pou- 
voir exécutif,  une  lifte  civile  effroyable , & qui  regardent 
la  corruption  comme  un  élément  nécefraire  de  notre  gou- 
vernement; nos  ennemis  enfin  font  ceux  qui  iiousdifent» 
oubliez  la  trahifon , ou  craignez  les  etrangers. 

Un  françois  fe  décider  par  la  crainte  d etranger^  ! Il 
n’y  ^plti5  de  liberté  qu'and  on  écoute  ces  craintes , de  il 
faut  être  ou  lâche  ou  mauvais  citoyen  pour  les  invoquer, 

Je  fais  donc  la  motion  exprefte  aue  tout  individu  qui 

oppoferoit  au  cri  unanime  de  la  jtiftice  de  de  la  liberté, 
la  crainte  des  Puiirances  étrangères , foit  déclaré  indigne 


<3u  nom  françols  , indigne  de  cette  fociété  ; que  cette 
réfolution  infcrite  dans  vos  regiftres , foit  envoyée  â toutes 
les  fociétés  affiliées. 

J’ajoute  encore  la  motion  que  le  fyftême  de  l’inviola- 
bilité abfolue  du  Roi , Sc  fur-tout  en  matière  de  crimes 
contre  la  Nation  , foit  regardé  comme  attentatoire  à la 
foiiveraineté  de  la  Nation  de  de  la  Loi , & fubverfif  de  la 
Conftitution  , ôc  qu’en  confëquence  on  déclare  que  le  Roi 
peut  & doit  être  jugé. 

La  Société  a arrêté  l’impreflion  de  Ce  Difeours , 6c  Fea- 
voi  aux  Sociétés  affiliées. 

BOUCHE  5 ; Billecocq,  Choderlos,' 

Regnier  neveu  , Dufourny  , Salle  & Anthoine, 
Secrétaires, 
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